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Arrivé près d'un gros arbre dont le tronc était entouré <le brous-
sailles, je m'arrêtai. Rasant la surface de la terre du regard, je
m'orientai: Choisy-le-Roi était devant moi, la Seine coulait à ma
gauche, le fort d'Ivry s'élevait en arrière.

Je choisis ce point pour mon observatoire, je creusai la terre avec
ma baionnette, puis au sommet du talus, je fis une sorte de rempart
que je couronnai d'herbes sèches, je pratiquai des ouvertures dans ce
rempart, afin de voir sans être vu. Tout cela était aussi petit que
possible.

Après un quart d'heure d'immobilité, je tentai une reconnaissance
plus approfondie. A une cinquantaine de mètres devant moi, je vis
un chemin creux qui traversait un champ profondément labouré. Ce
chemin était bordé d'une haie en partie détruite; en quelques endroits,
au contra re, la haie supportait des arbres abattus dont les branches
formaient un fouillis impénétrable à la vue. Des mottes de terre
énormes, des amas de fumier, de profonds sillons donnaient à ce champ
un aspect sinistre. C'était l'image de la destruction. Il y avait même
les ruines de deux chaumières dévorées par les flammes.

Malheureusement le sentier n'était point parallèle au ruisseau dans
lequel je me trouvais. Il n'était donc pas impossible que je fusse à
découvert sur l'un de mes flancs. Les courbes de ce ruisseau limi-
taient ma vue.

Je ne tardai pas à oublier que je servais peut-être de cible à quelques
prussiens, et me laissai distraire par les plus petites choses. Ces
petites choses me firent oublier la mort toujours présente. Je m'inté-
ressai à une fourmi qui traînait un fardeau plus volumineux
qu'elle-même, j 'admirais un scarabée qui déployait ses ailes vertes sur
l'écorce de l'arbre, et je redressais le plus délicatement possible la tige
d'une petite fleur bleue que le ruisseau menaçait d'engloutir.

Le canon grondait au fort d'Ivry et au fort de Charenton ; la fusil-
lade se faisait entendre du côté de la Gare-aux-Bœufs et du Moulin-
Saquet ; les obus sifflaient au-dessus de ma tête, éclatant de tous les
côtés. Mais les tempêtes de feu et de fer ne pouvaient pas me
distraire de la fourmi, du scarabée et de la petite fleur.

Je n'oubliais cependant pas mon observatoire, et je veillais. Une
heure se passa, puis une autre, et je commençais à désespérer de ma
mission, lorsque je crus voir dans le chemin creux, derrière un arbre,
une main qui paraissait et disparaissait.

Bientôt, je ne pus en douter ; l'ennemi était là, près de moi. J'eus
recours à la lorgnette, et je vis non sans émotion, la tête et les mains
de l'homme tellement près que je fis instinctivement ce que nous nom-
mons une retraite de corps. L'homme nîe nie voyait pas: car il
fouillait.nonchalemment la terre avec un morceau de bois. Assis par


